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	Réalisés dans le cadre de la cinquième rencontre de l'École doctorale d'archéologie portant sur le thème « Adoption et adaptation », les neufs articles de ce volume illustrent la pluralité et la complexité de ce sujet à forte résonnance actuelle. La culture matérielle du Moyen-Orient, de l'Europe occidentale et de la Mésoamérique, depuis le Néolithique jusqu'au début de l'époque moderne est ici au centre des observations, exprimant aussi bien les formes d'adaptation à un environnement que les transmissions des formes et des fonctions dans l'espace et dans le temps.
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        Marie-Charlotte Arnauld

      

      
        
           Quel sujet d’étude plus actuel, en ces temps de globalisation, et plus disciplinaire de l’archéologie que celui de l’adoption et de l’adaptation ? Il fut un temps où le travail de l’archéologue consistait à construire, dans le vide d’un passé disparu, des « cultures » grosso modo situées dans la charte temporelle et la carte géographique, entre lesquelles le jeu consistait à détecter des influences et des diffusions par le biais des circulations de la culture matérielle. Que l’on ait pu ensuite restituer, au lieu de ces blocs archéologiques, des entités politiques ou socio-économiques singulières n’enlève pas son acuité à la question des transferts et des transmissions. Et le rejet du paradigme de la diffusion ne l’a pas fait disparaître.

           Mais reconnaissons que ses enjeux pour l’archéologie sont assez brouillés par l’émergence récente de puissants courants transdisciplinaires. Une introduction ne peut ici que mentionner de façon allusive le « post-colonialisme » – l’adoption est-elle une acculturation ? – et la pensée du « changement global » qui subvertit notre vieil évolutionnisme culturel – l’adaptation a-t-elle sa place dans le modèle de la résilience ? C’est donc avec précaution qu’on s’autorise à réfléchir sur ce que la circulation de la culture matérielle, une fois établie, peut nous apprendre des interactions entre les entités. Il est vrai que l’abondance de données permet des analyses autrement plus riches que dans l’archéologie d’autrefois.

           Circulation de la culture matérielle dans l’espace, s’entend. Cela suppose la synchronie, bien que nous sachions qu’elle n’est jamais parfaite : les objets, les images et les symboles associés ont chacun leur propre temps en leur lieu, dont il faut bien tenir compte.

           Réciproquement, de façon quelque peu métaphorique, une certaine forme de circulation s’effectue aussi à travers le temps, chaque composante de la transmission ayant sa propre origine spatiale. C’est cette complexité spatio-temporelle que révèle l’ensemble des huit communications proposées dans le présent ouvrage, fruit de la cinquième journée doctorale Adoption et adaptation. Il fallait une bonne masse critique de données solides, mais aussi du courage et de la finesse pour attaquer le sujet de cette façon. Le résultat des papiers combinés se révèle instructif.

           À travers les deux derniers millénaires du Moyen-Orient, de l’Europe occidentale et de la Mésoamérique, six communications proposent, à nos fins d’archéologues du xxie siècle, une riche réflexion sur la question de l’adoption et de l’adaptation dans des espaces spécifiés, mais aussi à travers certaines durées historiques. En outre, deux études sur la néolithisation en traitent différemment puisque leurs chronologies remontent plus loin dans le temps et que leur espace correspond à l’environnement naturel restitué, encore à peine anthropisé, qui constitue donc le premier acteur dans le théâtre de l’adaptation, plutôt que la scène. Dans les autres études, la circulation dans l’espace se fait entre ensembles socio-politiques et économiques, en général des États occupant des territoires balisés matériellement ou symboliquement. Les sociétés anciennes adoptent les objets et les imitent, ou les adaptent, dans le cadre de leur perception d’elles-mêmes et des autres, en somme par rapport à un intérieur et un extérieur.

           Du point de vue etic de l’archéologue, cette dichotomie est suspecte car il sait que toutes les sociétés sont poreuses et que l’autisme culturel à l’intérieur de frontières est un phénomène assez rare. Mais du point de vue emic, les membres d’une société ont des idées déterminées sur ce qui appartient à l’intérieur et ce qui vient de l’extérieur. Quatre études tendent à le montrer, dont deux par Pierre Wech et Delphine Franceschi portent sur des pratiques et des objets rituels dans la Gaule colonisée par Rome, une par Aurélien Le Maillot traite du « dialogue culturel entre l’empire néo-assyrien et les cités araméennes et hittites », et une par Juliette Testard s’intéresse à l’éclectisme de certaines iconographies du Mexique central à la fin du Classique. Cette dernière prend le parti emic en soulignant combien cet éclectisme sert les stratégies sociopoliques d’élites locales, dans des contextes historiques bien spécifiques.

           L’intériorité et l’extériorité (ou altérité) d’une société sont toujours et partout l’enjeu de controverses à résonnances politiques, culturelles, en somme identitaires. Même l’évaluation scientifique a posteriori, par l’historien de l’art, l’anthropologue ou l’archéologue, n’évite pas parfois d’être partie prenante de telles ou telles positions ou postures. Ce pourquoi l’objectif de P. Wech est ainsi plus de corriger un lieu commun de la science historique française que de décrire un cas de transfert en soi, et son travail constitue certainement une étape préliminaire indispensable de la recherche sur les interactions entre formes des cultes, en particulier de l’eau en Gaule. L’étude de D. Franceschi apparaît tout aussi préliminaire dans son ambition limitée au repérage de modèles gréco-romains probablement copiés dans une Gaule en cours d’« acculturation » (ier siècle apr. J.-C.), un terme qui en dit long sur les enjeux encore tièdes de l’extériorité du dominant (Rome) vis-à-vis du dominé (la Gaule). Cet ensemble de quatre analyses déploie un vrai travail spatialisé auquel cette brève introduction ne peut pas rendre vraiment justice.

           Moins attendus sont les points de vue de Claire Billard et, partiellement, de Sterenn Le Maguer, puisqu’ils sont plus temporels que spatiaux. Le « transfert » interculturel s’entend ici comme « transmission » temporelle, de période en période. L’extériorité de la société considérée résulte de sa transformation à travers le temps, d’une religion à une autre (S. Le Maguer), d’une idéologie à l’autre (C. Billard). En réalité, les autres études ne prétendent pas à la synchronie totale : par exemple, P. Wech et D. Franceschi sont bien conscients que leurs entités politiques de colons/colonisés sont en transformation diachronique, la Gaule évoluant du statut de l’indépendance politique à celui de colonie conquise. En somme, sont indispensables aux analyses d’adoption-adaptation les contextes spécifiques dans tous leurs aspects, depuis les arrière-fonds des dynamiques et conjonctures historiques, jusqu’aux types de pratiques directement associées aux objets ou images en circulation. D. Franceschi montre un transfert d’objets (ex-voto) qui combinent eux-mêmes à la fois une imitation (du corps humain) et une pratique (cultuelle), s’intéressant à la mécanique de l’imitation au moyen de ces modèles gréco-romains dont l’expression en Gaule suggère des variations qu’on peut éventuellement penser comme des adaptations. Resterait à tenir compte des pratiques associées. J. Testard traite aussi de canons iconographiques consciemment appliqués par les élites productrices d’œuvres d’art officiel dans le Mexique central, engendrant de même des imitations formelles nettes, derrière lesquelles on pourrait imaginer que circulaient des modèles au sens où D. Franceschi l’entend, voire même des codes (gestuelles, formes de signes scripturaires). Il se trouve que dans les deux cas, le corps humain est fortement impliqué dans l’iconographie analysée. Ce qu’il faut retenir ici de leurs analyses, outre la pertinence des contextes, c’est la multiplicité des composantes du transfert, qui comporte objets, monuments et pratiques : bien au delà de la fameuse dichotomie forme/fonction, il y a dans chaque cas des finalités, une structure, un savoir-faire (pour produire, pour consommer ou utiliser), un caractère identitaire ou statutaire, éventuellement une ou plusieurs matière(s), des symboles et attributs attachés. Toutes les composantes ne se transfèrent pas ensemble, certaines se perdent, d’autres s’accentuent. Le colloque tenu à la Maison de l’Archéologie et de l’Ethnologie en 2006 avait particulièrement bien mis en valeur cette multiplicité, en bornant cependant le thème à la circulation spatiale1.

           L’exemple de la transmission à travers les siècles des brûle-parfums (S. Le Maguer) à partir des encensoirs sud-arabiques est intéressant dans la mesure où justement, c’est la forme qui semble se transmettre sans les fonctions, finalités, pratiques, symboliques religieuses originales, en perdant aussi les dimensions et certains des éléments de décoration. Éléments qu’elle est pourtant susceptible de récupérer des siècles plus tard dans certains contextes historiques. Autre exemple de travail dans le temps, c’est en jouant sur les multiples ordres dont relèvent les représentations de deux entités surnaturelles au Mexique central que C. Billard tente de résoudre le problème d’une attribution symbolique héritée (transmise) qui ne convient apparemment plus à une forme remaniée. Dans les deux cas d’analyse, le temps constitue l’axe de transfert bien plutôt que les territoires, même si l’origine sud-arabique est assez marquée par S. Le Maguer pour les brûle-parfums. Il est peut-être pertinent de noter que c’est sur cet axe temporel que les analyses des composantes multiples sont les plus audacieuses, tandis que sur l’axe spatial et politique de la Gaule antique, du Mexique, sans doute dans une moindre mesure de l’empire néo-assyrien, les composantes mises en jeu sont assez strictement sélectionnées. Le temps transformerait de mille façons ce que l’espace figerait ? Formule produite par une sorte d’illusion d’optique archéologique : l’altérité est pour nous plus temporelle que spatiale puisque nous remontons le temps, tandis que, du point de vue emic des sociétés anciennes, l’altérité et l’étrangeté se déploient bien plus dans l’espace, le passé étant au contraire du côté familier des ancêtres. D’où un effet déformant sur les modes d’analyse, par lequel la typologie et la taphonomie archéologiques dissèquent les données et construisent leurs catégories plus facilement dans l’espace en synchronie, alors que la transformation diachronique plus ou moins continue ne se laisse pas aisément découper, du moins pas sans arrières pensées. Pourtant, A. Le Maillot parvient à mobiliser beaucoup de catégories en travaillant dans un plan spatial contrôlé (le royaume hittite, l’empire néo-assyrien, etc.) tout en gardant une certaine attention pour des éléments de diachronie, tel motif étant plus ancien ici ou là, et toutes les sociétés impliquées partageant un ancien fond commun. Une forte formule du début de son article paraît ambitieuse, mais prometteuse : « Le concept du lion gardien est un emprunt aux Hittites, mais le style est assyrien. » J. Testard montre de façon analogue la même ambition, indiquant combien est indispensable la maîtrise spatio-temporelle des contenus transférés et de leurs significations politiques.

           En bref, le thème de l’adoption/adaptation permet de déployer dans chaque cas un kaléidoscope plus ou moins compliqué de formes, fonctions, savoir-faires, pratiques et croyances combinés, qui se recombinent ensemble à chaque tour de l’instrument, c’est-à-dire à chaque nouveau contexte historique, grande transformation historique de la société, sa sujétion à une autre, sa conversion à une nouvelle religion, son expansion dans un nouveau territoire, etc. Malgré tout, l’espace ne vaut pas le temps. Une chose est la circulation d’une forme/idée particulière au sein d’un territoire culturellement et politiquement homogène où les recombinaisons kaléidoscopiques sont minimales, renvoyant l’archéologue aux questions apparemment plus mécaniques du vecteur de circulation et du processus d’échange, par exemple, cadeaux de noces ou commerce : les objets échangés sur un marché ne sont ni « adoptés » ni « adaptés », ils sont payés à leur valeur « en bloc », donc calibrés et encodés par et pour les parties qui les échangent. Autre chose est la transmission à travers les générations d’objets préservés (à fouiller en terre par les archéologues) qui ont porté des mémoires complexes, recomposées par les chocs du kaléidoscope de l’Histoire, et dont il peut rester un certain sens du rapport forme/fonction. À nous archéologues d’aller au-delà de cette mémoire minimale, en replaçant le porteur plutôt à travers l’espace, tout en contrôlant le temps. Il s’agit là de modes d’approches et d’analyses très différents les uns des autres, qui supposent d’appliquer des catégories tout aussi différentes.

           Je voudrais remercier les organisateurs de la journée, Charlène Bouchaud, Quentin Borderie, Charles-Édouard Sauvin et Thibault Vallette pour leur suivi patient de l’événement et de ses suites éditoriales, Taisir Halabi, secrétaire de l’école doctorale d’archéologie, ED 112, pour son attention continue au processus et François Villeneuve, directeur de l’école doctorale, pour m’avoir invitée à participer à un exercice remarquable par sa difficulté et, paradoxalement, par la ferveur qu’il a apparemment suscitée chez ceux qui ne se sont pas laissés impressionner.

          Nanterre, novembre 2012

        

        
          Notes

          1 Sabinot C., (2007) – Mobilités, immobilismes. Imitation, transfert et refus d’emprunt. Compte rendu de colloque (Nanterre, 8-9 juin 2006). Natures Sciences Sociétés, 15 (4), p. 432-434. www.nss-journal.org.
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          I. À nouveaux territoires, nouvelles pratiques ?

        

      

    

  
    
      
        
          
            Pratique de cueillette sur le site de Khirokitia au Néolithique pré-céramique chypriote
          

        

        Andréa Parés

      

      
        
           La cueillette est définie comme la collecte de différentes parties de plantes sauvages (graines, fruits, racines, feuilles, etc.) pouvant être consommées par l’homme. Elle constitue le seul mode d’acquisition des denrées alimentaires d’origine végétale chez les chasseurs-cueilleurs et peut également jouer un rôle important chez les populations où la subsistance est principalement fondée sur l’agriculture. Chez ces dernières, la cueillette constitue alors un complément à l’alimentation de base, fournissant un apport saisonnier, diversifié et souvent riche en éléments nutritifs complémentaires comme les vitamines et les sucres naturels. Les enquêtes réalisées auprès de petites communautés villageoises méditerranéennes actuelles montrent la consommation d’une centaine de plantes sauvages régionales et l’importance des significations sociale et culturelle, du goût et des traditions locales dans le choix des plantes récoltées (Ertug, 2009 ; Hadjichambis, 2008). La cueillette suppose une bonne connaissance de l’environnement, des caractéristiques des plantes sauvages et de leur disponibilité (saisonnalité, distribution). Elle nécessite parfois aussi des connaissances technologiques précises impliquées dans l’acquisition et la préparation des denrées alimentaires (trempage, grillage, etc.).

           Bien que constituant une activité importante chez beaucoup de sociétés du passé, la cueillette n’est pas toujours aisée à mettre en évidence en contexte archéologique. Elle nécessite généralement l’utilisation de relativement peu d’outils (cueillette à la main) qui sont de surcroît moins spécifiques que ceux utilisés dans l’agriculture (Hadjichambis, 2008). Les chaînes opératoires sont également plus difficiles à mettre en évidence que celles appliquées de façon systématique et à plus large échelle aux plantes cultivées, par exemple lors du traitement des céréales (dépiquage, vannage, décorticage). Aussi, les restes botaniques de taxons sauvages comestibles préservés dans les sites archéologiques constituent une source d’information importante sur l’existence des pratiques de cueillette. Cependant, ces vestiges, par leur mode de consommation puis de préservation, subissent certains biais qu’il importe de considérer lors de la reconstitution des pratiques de subsistance. Tandis que certains élément végétaux, notamment graines et certaines parties des fruits (coques, noyaux), sont préservés, sous forme carbonisés ou minéralisée, d’autres plus fragiles, comme les feuilles, bourgeons et tubercules, ne sont attestés que dans des conditions très particulières (sites en milieu humide, conditions d’hyperaridité).

           L’étude présentée dans cet article porte sur les pratiques de cueillette sur le site de Khirokitia à Chypre et vise à mieux comprendre la part de cette activité dans une économie agro-pastorale caractéristique du Néolithique pré-céramique récent de l’île. Les éléments d’information dont nous disposons, préalablement définis, permettront d’analyser les stratégies d’acquisition, au sein d’un environnement végétal autour du site, et les modes de dépôt à l’intérieur du village de Khirokitia tout au long de sa séquence.

          Néolithique pré-céramique de Chypre

           Chypre, en Méditerranée orientale (fig. 1), est la première île colonisée par les communautés proche-orientales. Dans l’état actuel des connaissances, elle fournit, de manière claire, les premières attestations d’une diffusion économique et culturelle depuis le continent, dès le début du IXe millénaire av. J.-C.

           Les premiers témoignages d’une présence de l’homme à Chypre remontent à environ 10000 av. J.-C. Il s’agit de brèves visites saisonnières, sur les sites d’Akrotiri-Aetokremnos et d’Akamas-Aspros, par des communautés de chasseurs-cueilleurs. L’industrie lithique correspond grossièrement aux traditions épipaléolithiques du Levant (12000-9500 av. J.-C) où un mode vie alternatif à l’économie de prédation (chasse, pêche, cueillette) émerge petit à petit. Sur le continent, on voit se développer une économie de production de subsistances fondée sur l’agriculture et l’élevage. Les premières expérimentations agricoles apparaissent au « Pre-Pottery Neolithic A » dit PPNA (9500 et 8700 av. J.-C.), et l’élevage à partir du PPNB ancien (8700-8200 av. J.-C.).

           Au cours du PPNA, les sites d’AyiosTychonas-Klimonas et de Varvara-Aspokremnos à Chypre montrent l’existence de contacts entre l’île et le continent. Les constructions de plan circulaire ou semi-enterrées ainsi que l’industrie lithique évoquent une tradition du PPNA. L’économie de subsistance du campement temporaire d’Aspokremnos repose sur la chasse. Les découvertes récentes du petit village de Klimonas, en cours de fouilles, indiquent la présence et l’utilisation de céréales, sauvage ou domestique, et de sangliers sauvages (Vigne et al., 2011 ; 2012).

          Fig.1. Situation de Chypre et sites néolithiques acéramiques de l’île 

          
            [image: Image 1000000000000501000003DF9545E3C6.jpg]
          

          © Mission archéologique française de Khirokitia.

           Il faut attendre 8200 av. J.-C. pour voir l’installation dans l’île de communautés agricoles comme Parekklisha-Shillourokambos, Kalavassos-Tenta, Akanthou-Arkosykos, et Kissonerga-Mylouthkia. Cette période, le Néolithique pré-céramique ancien (8200-7000 av. J.-C.) correspond, sur le continent, au PPNB moyen (8200-7600 av. J.-C.) et au PPNB récent (7600-7000 av. J.-C.), (fig. 1). Ces communautés agro-pastorales montrent de claires affinités avec le continent dans le domaine économique et culturel, qui impliquent l’existence de contacts, attestés par l’introduction dans l’île de savoir-faire, de matériels lithiques et d’espèces animales et végétales. Ces dernières sont composées de bœufs, moutons, chèvres, cochons pour l’élevage ; d’engrain, blé amidonnier, orge, lentille, petit pois pour l’agriculture. Le daim est aussi introduit pour la chasse car, comme dans les sociétés néolithiques continentales, l’économie de prédation coexiste avec l’économie de production. En ce qui concerne l’industrie lithique taillée, on remarque des transferts techniques (débitage laminaire sur nucléus bipolaire et pointes de flèches) mais aussi l’apport de produits finis en obsidienne (Guilaine et Briois, 2001 ; Peltenburg et al., 2001).

           Peu à peu, les contacts entre l’île et le continent semblent s’étioler. En effet, les importations d’obsidienne s’amenuisent, le stock d’animaux n’est plus renouvelé, le bœuf disparait, et l’industrie lithique taillée montre les premiers signes d’une transformation. Cette évolution aboutit, au début du VIIe millénaire, à l’émergence d’une culture originale, la culture dite de Khirokitia ou Néolithique pré-céramique récent, 6800-5500 av. J.-C. (fig. 1).

           Cette culture est illustrée par les occupations de Cap Andreas-Kastros, Petra tou-Limniti, Khirokitia, Troulli, Cap Greco, Dhali-Agridhi, la fin de la séquence de Kalavassos-Tenta, répartis sur l’ensemble de l’île. Le site le plus important est Khirokitia qui, par la richesse des vestiges mis au jour, illustre le mieux cette période (Le Brun, 1990).

          Le site de Khirokitia

           Le site de Khirokitia se trouve dans la partie sud de l’île, accroché aux flancs d’une colline, à 210 m d’altitude, enserrée par la rivière Maroni. Situé à 6 km à vol d’oiseau du rivage actuel, dans les piedmonts sud du Massif du Troodos, il bénéficie de ressources forestières, hydrophiles et marines proches.

           Découvert en 1934, Khirokitia fait l’objet de fouilles menées, entre 1936 et 1946, par P. Dikaios, au nom du Département des Antiquités Chypriotes (Dikaios, 1953), sur le flanc sud de la colline. Une brève campagne de deux sondages est effectuée en 1972 par N. P. Stanley Price et D. Christou (Stanley Price et Christou 1973). C’est en 1976 qu’une mission française, dirigée par A. Le Brun et O. Daune-Le Brun, reprend les recherches au sommet de la colline puis sur le flanc nord (Le Brun, 1984 ; 1989 ; 1994a). Les fouilles conduites entre 1977 et 2009 ont permis d’établir une longue séquence chronologique comprenant treize niveaux principaux (fig. 2).

          Fig.2. Stratigraphie et plan du site de Khirokitia (6800-5500 av. J.-C.)
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          © Mission archéologique française de Khirokitia.

           Le village se compose d’habitations constituées du groupement d’éléments construits, organisés autour d’une cour extérieure centrale, lieu d’activités domestiques (meules, bassins, cuvettes). Ce mode d’organisation laisse penser que « les mêmes activités sont effectuées conjointement dans le même ensemble par plusieurs personnes » (Le Brun, 1994b) et il est très probable qu’un ensemble d’éléments d’habitation abrite une famille élargie. Entre les différents ensembles d’habitations, il existe des espaces extérieurs « neutres », habituellement à forte densité de matériel (silex et faune), utilisés comme décharges et/ou comme zone de circulation (Le Brun, 1994b).

           Le village est entouré par un mur d’enceinte et couvre une superficie qui, lors de l’extension maximale de la surface construite, peut-être estimée à 3 hectares. Les murs d’enceintes successifs, 100 et 284, suggèrent un modèle de développement de la communauté où la phase initiale (niveaux J à B) est suivie d’une phase de déplacement à la fin du niveau B. Le village abandonne progressivement le flanc nord et étend son occupation à l’ouest (niveaux I, II, III et A). Cette société, dont les différenciations sociales apparaissent ténues, est suffisamment structurée pour réaliser et assurer l’entretien des travaux d’intérêt collectifs. Héritier des sociétés précédentes, le site de Khirokitia est caractérisé par une architecture de plan circulaire et des tombes individuelles situées à l’intérieur des habitations.

           L’économie de subsistance repose sur l’élevage de la chèvre, du mouton et du porc, la chasse du daim et la culture de l’engrain, du blé amidonnier et de l’orge. Les vestiges lithiques de Khirokitia montrent aussi le développement particulier du travail de la pierre sur des roches dures (diabase), la fabrication de récipients parfois décorés de motifs géométriques, la confection de figurines anthropomorphes et de galets gravés dont la signification reste inconnue.

           Autour de 5500 av. J.-C., la Culture de Khirokitia disparaît pour des raisons qu’il est difficile de discerner puisque aucune cause, ni environnementale ni anthropique, n’a été décelée. L’archéologie est confrontée à une absence d’informations sur plusieurs siècles (fig. 2), jusqu’à l’apparition, au cours du Ve millénaire, du Néolithique céramique ou Culture de Sotira (4500-3900 av. J.-C.).

          Études archéobotaniques

           L’archéobotanique s’inscrit dès 1972 dans les projets de recherche de Khirokitia. Les échantillons provenant du sondage effectué par N. P. Stanley Price ont été prélevés à l’intérieur d’une habitation que les fouilles récentes ont montré appartenir aux niveaux II-I (Waines et Stanley Price, 1977). À partir de 1977 les campagnes de fouilles françaises conduites au sommet de la colline ont opéré des prélèvements systématiques de sédiments, à l’intérieur et à l’extérieur du village et des habitations, et dans les installations à usage domestique. Six études archéobotaniques ont été publiées qui prennent en compte les prélèvements effectués entre 1977 et 2006 : trois carpologiques (Hansen, 1989, 1994 ; Miller, 1984), deux palynologiques (Renault-Miskovsky, 1989, 1994) et une anthracologique (Thiebault, 2003).

           D’autres sites du Néolithique pré-céramique récent ont aussi fait l’objet d’études archéobotaniques, tel que Cap Andreas-Kastros (Van Zeist, 1981), Ais Yiorkis (Lucas, 1998) et Dhali-Agridhi (Stewart, 1974).

           L’objectif de notre travail doctoral est de poursuivre et compléter l’étude archéobotanique du site de Khirokitia en traitant les échantillons prélevés de 1991 à 2009, provenant des niveaux les plus anciens encore non étudiés. Un total de 420 échantillons a été traité dans ce cadre. Si l’on ajoute les études publiées menées en 1973 et, de 1977 à 1991, le corpus carpologique est de 666 échantillons, soit environ 5 600 litres de sédiments. Les échantillons prélevés à l’extérieur du village (niveaux III-I) sont en cours d’analyse et ne sont pas traités dans cet article.

           Les échantillons étudiés en laboratoire sont le résultat de trois phases de traitement préalables réalisés par les fouilleurs sur le terrain, durant chaque campagne de fouille : prélèvement sur le terrain, flottation par la méthode de décantation dans une bassine d’eau et séchage progressif. La flottation et le séchage des carpo-restes sont des étapes délicates puisque, inévitablement, elles sont à l’origine de pertes ou de déformations. La flottation dans une bassine, celle qui a été choisie à Khirokitia, est une méthode adaptée aux sédiments secs et de faible quantité (moyenne de 7,4 litres de sédiments par échantillon). La bassine est remplie avec 1/4 environ de sédiment et 3/4 d’eau puis les mottes sont doucement cassées sous l’eau afin que les résidus organiques remontent plus rapidement à la surface. Ils sont ensuite récupérés par un tamis de 0,25 mm puis séchés à l’intérieur d’un sac lâche en tissu.

           Entre chaque flottation, l’eau est remplacée dans la bassine et la fraction lourde fait l’objet d’un dernier examen. Au total, 3 625 litres de sédiments flottés, prélevés entre 1991 et 2009, constitue le corpus de la thèse.

           Les résidus organiques de flottation sont ensuite traités en laboratoire où ils sont observés sous loupe binoculaire. Ils font l’objet d’un premier tri consistant à isoler les résidus macroscopiques d’éléments de fruits, de graines, d’inflorescences, de petites tiges ou d’organes de réserves. L’observation d’un résidu à fort grossissement permet de reconnaître des critères morphologiques précis, définis par des ouvrages ou des collections de références.

           Si la conservation d’un macro-reste est bonne, l’observation aboutit à une identification de la plante, de la famille, du genre ou, dans le meilleur des cas, de l’espèce.

           Au total, 77 460 restes ont été reconnus, ce qui équivaut à une densité moyenne de restes de 21,3 restes par litre, ou 184 restes par échantillon1. C’est un chiffre élevé auquel contribuent fortement les éléments de balles de céréales puisque, au total, ils constituent 66 % des restes. La prédominance de ces balles indique l’importance des ressources agricoles dans l’économie de subsistance et qu’une partie de la chaîne opératoire du nettoyage des récoltes se déroulait à l’intérieur du village. Toutefois, les éléments de l’agriculture ne présentent pas d’intérêt dans notre étude sur les pratiques de cueillette2. L’étude que nous exposerons ici intègre les carpo-restes (hors balles) des échantillons provenant de l’intérieur du village, soit 373 échantillons3.

           Dans un premier temps, il est intéressant d’observer les variations de densités de restes carpologiques dans nos échantillons. Elle est effectivement très fluctuante selon les niveaux archéologiques (fig. 3). Nous observons une nette baisse du nombre de restes par litres entre les niveaux F et D. Cette diminution est peut-être liée à la diminution du nombre d’espaces extérieurs fouillés. En effet, dans le secteur Est, les niveaux anciens (J-F) comptent 83 % d’échantillons issus d’espaces extérieurs, contre 43 % pour les niveaux récents (D-A). Par ailleurs, la figure 3 indique également une continuité entre le secteur Est et le secteur Ouest (le plus récent), c’est-à-dire une baisse progressive de la densité de restes.

          Fig.3. Densité de restes archéobotaniques par niveaux archéologiques à Khirokitia (6800-5500 av. J.-C.)
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          Dessin : A. Parés.

          Quels indices pour quel type de cueillette ?

           À Khirokitia, 19 % du nombre total de carpo-restes identifiés proviennent de plantes sauvages. Cependant, parmi eux, tous ne sont pas issus de la cueillette. Certains taxons présentant un faible intérêt pour l’alimentation humaine correspondent par leur écologie plutôt à des adventices des cultures. Leur présence dans les couches archéologiques résulte donc très probablement du nettoyage des récoltes. Des restes de taxons fruitiers comestibles sont cependant présents de manière régulière dans nos assemblages (fig. 4). Ces restes représentant 17,7 % du nombre total de carpo-restes sont très vraisemblablement issus des pratiques de cueillette. Il est effectivement très probable que les arbres fruitiers exploités au Néolithique poussent à l’état sauvage puisque les premières formes de production (horticulture), au Proche-Orient, apparaissent au Chalcolithique (IVe millénaire av. J.-C.), plusieurs millénaires après l’établissement de l’agriculture (Zohary et Hopf, 2000).

          Fig.4. Carpo-restes d’espèces fruitières, Khirokitia 
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          Dessin : A. Parés.

           Dans toute la séquence, ils sont présents dans plus de 50 % des échantillons, à une moyenne de 332 restes par niveau (fig. 4). La courbe de densité montre deux pics de concentration de restes dans les niveaux anciens (H-E et D) et une baisse générale des restes dans les niveaux A, B, I-II-III et dans le Néolithique céramique. Les espèces fruitières constituent 3 987 restes et 7 taxons.

           La principale espèce fruitière est le pistachier (Pistacia sp.), qui totalise 90 % des restes de fruits, suivie par le figuier (Ficus carica) constituant 282 restes, l’amandier (Prunus dulcis) avec 99 restes et enfin l’olivier (Olea europaea) avec 39 restes. On note aussi la présence isolée d’un pépin de raisin sauvage (Vitis vinifera subsp. sylvestris) au niveau céramique (fig. 5) et, au niveau D, d’un endocarpe d’aubépine (Crataegus sp.) et d’une graine de Pomoïdée (type Pyrus). La présence tardive de la vigne sauvage est contemporaine des premières découvertes de raisins sur l’île, sur le site de Dhali-Agridhi (Stewart, 1974). De même, la présence de Pomoïdée à Khirokitia constitue une deuxième indication de ce taxon dans le paysage néolithique chypriote après celle faite à Kalavassos-Tenta, dans la phase récente 2 (Hansen, 2005).

          Fig.5. Photographie d’un pépin de Vitis vinifera susbp. sylvestris, face ventrale et profil, Khirokitia 
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          Photo : A. Parés.

           À Khirokitia, le pistachier est présent dans plus de 80 % des échantillons et occupe une place très importante dans l’activité de cueillette (3 567 restes). La richesse des restes présents à Khirokitia a permis d’affiner l’identification jusqu’à Pistacia terebinthus/atlantica. Le sud-ouest asiatique connaît six espèces différentes de pistachiers, capables de s’hybrider entre elles. Aujourd’hui, plusieurs pistachiers indigènes poussent sur l’île : Pistacia terebinthus, Pistacia atlantica et Pistacia lentiscus (Sfikas, 1998 ; Efthimiou, 2001). Les restes de pistaches à Khirokitia consistent le plus souvent en l’endocarpe qui est une enveloppe lignifiée, résistante à la carbonisation, mais aussi parfois l’épicarpe et l’amande (fig. 6).

          Fig.6. Photographie d’un endocarpe de Pistacia terebinthus/atlantica, face ventrale et dorsale, Khirokitia 
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          Photo : A. Parés.

           Les endocarpes de Pistacia ont été retrouvés sur une vingtaine de sites PPNB Néolithiques levantins, turcs et grecs ; à commencer, au Natoufien, par celui de Nahal Oren en Israël (Noy et al., 1973). À Chypre, les sites de Kyssonerga-Mylouthkia, Kalavassos-Tenta, Akanthou puis ceux de Cap Andreas-Kastros et Kholetria-Ortos offrent des restes de pistachier durant le Néolithique pré-céramique (Murray, 2003 ; Van Zeist, 1981 ; Colledge et Conolly, 2006). Les premiers signes de culture, probablement associés à la pratique de greffage, concernent Pistacia vera et apparaissent en Asie Centrale au début de l’âge du Bronze, puis au Proche-Orient et en Grèce, à la période classique (Zohary et Hopf, 2000). Les autres espèces de Pistacia sont aussi comestibles mais l’étude morphologique des endocarpes...
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